
LORENZO EST-IL UN   H  É  ROS   ROMANTIQUE     ?  

Extrait n°1 - Acte III, scène 3

LORENZO. Suis-je un Satan ? Lumière du Ciel ! Je m'en souviens encore ; j'aurais 

pleuré avec la première fille que j'ai séduite, si elle ne s'était mise à rire.[…] j'entrai 

alors dans la vie, et je vis qu'à mon approche tout le monde en faisait autant que 

moi ; tous les masques tombaient devant mon regard ; l'humanité souleva sa robe et 

me  montra,  comme  à  un  adepte  digne  d'elle,  sa  monstrueuse  nudité.  J'ai  vu  les 

hommes tels qu'ils sont, et je me suis dit : Pour qui est-ce donc que je travaille ?

Extraits n°2 - Acte III, scène 3

LORENZO. […] ; voilà assez longtemps que les oreilles 

me tintent, et que l'exécration des hommes empoisonne le 

pain que je mâche ; j'en ai assez de me voir conspué par des 

lâches sans nom qui m'accablent d'injures pour se dispenser de m'assommer, comme ils le 

devraient, j'en ai assez d'entendre brailler en plein vent le bavardage humain ; il faut que le 

monde sache un peu qui je suis et qui il est. Dieu merci, c'est peut-être demain que je tue 

Alexandre ;  dans deux jours j'aurai fini.  Ceux qui tournent autour de moi  avec des yeux 

louches, comme autour d'une curiosité monstrueuse apportée d'Amérique, pourront satisfaire 

leur  gosier  et  vider  leur  sac  à  paroles.  Que  les  hommes  me  comprennent  ou non,  qu'ils 

agissent ou n'agissent pas, j'aurai dit aussi ce que j'ai à dire ; je leur ferai tailler leurs plumes 

si je ne leur fais pas nettoyer leurs piques, et l'humanité gardera sur sa joue le soufflet de mon 

épée marqué en traits de sang. 

Extraits n°3 - Acte IV, scène 3

LORENZO. Seul. De quel tigre a rêvé ma mère enceinte de moi ? Quand je pense que j'ai 

aimé les fleurs, les prairies et les sonnets de Pétrarque, le spectre de ma jeunesse se lève 

devant moi en frissonnant. Ô Dieu ! Pourquoi ce seul mot, “ à ce soir”, fait-il pénétrer jusque 

dans mes os cette joie brûlante comme un fer rouge ? De quelles entrailles fauves, de quels 

velus embrassements suis-je donc sorti ? Que m'avait fait cet homme ? Quand je pose ma 

main là, et que je réfléchis, - qui donc m'entendra dire demain : je l'ai tué, sans me répondre : 

Pourquoi l'as-tu tué ?

Extraits n°4 - Acte IV, scène 9

LORENZO. Te voilà, toi, face livide ? (La lune parait.) Si les républicains étaient des hommes, quelle révolution 

demain dans la ville ! Mais Pierre est un ambitieux ; les Ruccellaï seuls valent quelque chose. – Ah ! Les mots, les 

mots,  les éternelles paroles ! s'il y a quelqu'un là-haut, il doit bien rire de nous tous ; cela est très comique, très 

comique, vraiment. - ô bavardage humain ! Ô grand tueur de corps morts ! Grand défonceur de portes ouvertes ! 

Ô hommes sans bras !

Extraits n°5 - Acte III, scène 3

LORENZ0. Il est trop tard. je me suis fait à mon métier. Le vice a été pour moi un vêtement ; maintenant il est 

collé à ma peau. Je suis vraiment un ruffian, et quand je plaisante sur mes pareils, je me sens sérieux comme la mort 

au milieu de la gaieté.

L’assassin
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Comment Lorenzo est-il devenu Lorenzaccio ?

LORENZO. Ma jeunesse a été pure 

comme  l'or.  Pendant  vingt  ans  de 

silence, la foudre s'est amoncelée dans 

ma  poitrine,  et  il  faut  que  je  sois 

réellement une étincelle du tonnerre, car 

tout à coup, une certaine nuit que j'étais 

assis dans les ruines du Colisée antique, 

je ne sais pourquoi je me levai, je tendis 

vers le ciel mes bras trempés de rosée, 

et je jurai qu'un des tyrans de la patrie 

mourrait de ma main. j'étais un étudiant 

paisible, je ne m'occupais alors que des 

arts  et  des  sciences,  et  il  m'est 

impossible de dire comment cet étrange 

serment s'est fait en moi. Peut-être est-

ce là ce qu'on éprouve quand on devient 

amoureux.

[…]

LORENZO. Et  moi  aussi,  j'étais 

heureux  alors  ;  j'avais  le  coeur  et  les 

mains tranquilles ; mon nom m'appelait 

au  trône,  et  je  n'avais  qu'à  laisser  le 

soleil se lever et se coucher pour voir fleurir autour de moi toutes les espérances humaines. Les hommes ne m'avaient fait ni bien 

ni mal ; mais j'étais bon, et, pour mon malheur éternel, j'ai voulu être grand. Il faut que je l'avoue ; si la Providence m'a poussé à la 

résolution de tuer un tyran, quel qu'il fût, l'orgueil m'y a poussé aussi. Que te dirais-je de plus ? Tous les Césars du monde me 

faisaient penser à Brutus.

[…]

LORENZO. Tu ne sauras jamais, à moins d'être fou, de quelle nature est la pensée qui m'a travaillé. Pour comprendre l'exaltation 

fiévreuse qui a enfanté en moi le Lorenzo qui te parle, il faudrait que mon cerveau et mes entrailles fussent à nu sous un scalpel. 

Une statue qui descendrait de son piédestal pour marcher parmi les hommes sur la place publique serait peut-être semblable à ce 

que j'ai été le jour où j'ai commencé à vivre avec cette idée : il faut que je sois un Brutus.

[…]

LORENZO, J'ai voulu d'abord tuer Clément VII ; je n'ai pas pu le faire parce qu'on m'a banni de 

Rome avant le temps. J'ai recommencé mon ouvrage avec Alexandre. Je voulais agir seul, sans le 

secours aucun homme, je travaillais pour l'humanité ; mais mon orgueil restait solitaire au milieu de 

tous mes rêves philanthropiques. Il fallait donc entamer par la ruse un combat singulier avec mon 

ennemi. Je ne voulais pas soulever les masses, ni conquérir la gloire bavarde d'un paralytique comme 

Cicéron ; je voulais arriver à l'homme, me prendre corps à corps avec la tyrannie vivante, la tuer, et 

après cela porter mon épée sanglante sur la tribune, et laisser la fumée du sang d'Alexandre monter 

au nez des harangueurs, pour réchauffer leur cervelle ampoulée.

[…]

LORENZO. La  tâche  que  je  m'imposais  était  rude  avec  Alexandre.  Florence  était,  comme 

aujourd'hui, noyée de vin et de sang. L'empereur et le pape avaient fait un duc d'un garçon boucher.  

Pour plaire à mon cousin, il fallait arriver à lui, porté par les larmes des familles ; pour devenir son 

ami, et acquérir sa confiance,  il fallait baiser sur ses lèvres épaisses tous les restes de ses orgies. 

J’étais pur comme un lis, et cependant je n'ai pas reculé devant cette tâche. Ce que je suis devenu à 

cause de cela, n'en parlons pas. Tu dois comprendre ce que j'ai souffert, et il y a des blessures dont on 

ne lève pas l'appareil impunément, je suis devenu vicieux, lâche, un objet de honte et d'opprobre ; 

qu'importe ? Ce n'est pas de cela qu'il s'agit.

[…]

LORENZO. Non, je ne rougis point ; les masques de plâtre n'ont point de rougeur au service de la 

honte. J’ai fait ce que j'ai fait. Tu sauras seulement que j'ai réussi dans mon entreprise. Alexandre 

viendra bientôt dans un certain lieu d'où il ne sortira pas debout. je suis au terme de ma peine, et sois 

certain, Philippe, que le buffle sauvage, quand le bouvier l'abat sur l'herbe, n'est pas entouré de plus 

de filets, de plus de noeuds coulants que je n'en ai tissus autour de mon bâtard. Ce coeur, jusque 

auquel une armée ne serait pas parvenue en un an, il est maintenant à nu sous ma main ; je n'ai qu'à 

laisser tomber mon stylet pour qu'il y entre. Tout sera fait. Maintenant, sais-tu ce qui m'arrive, et ce 

dont je veux t'avertir ?

Henry Holiday, Dante et Béatrice, 1884
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